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Avertissement

Ceci est une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des faits et des personnages existants ou ayant existé serait purement fortuite et ne pourrait être que le fruit d'une pure coïncidence.

Jalan, Qadesh et le village natal de Gabriela sont des lieux imaginaires.




L’APPRENTIE DU SABREUR MASQUÉ




Introduction

Oman, le berceau des mille et une nuits. Jadis, en des temps reculés de ce beau pays, prospérait une petite ville aujourd’hui disparue : Jalan. Située entre le désert arabique et les flots indiens, elle était un carrefour idéal pour les marchands d’or et d’encens. C'était une époque où se pratiquaient couramment les assauts au sabre et au couteau, où la poudre explosive était déjà monnaie courante.

À Jalan, la vie était paisible… en apparence. L’ordre était officiellement maintenu par le wali Rafik, un haut fonctionnaire flanqué d’une garnison de cent hommes. Plus officieusement, Rafik était un mécréant avide de pouvoir et de richesses qui passait son temps à rechercher sa gloire personnelle et à faire croître le contenu de ses coffres. Il n’hésitait pas pour cela à alourdir les taxes et à utiliser le peuple via des plans aussi machiavéliques les uns que les autres ; c’étaient d’ailleurs bien là les seuls moments auxquels il pensait au peuple. Du reste, bandits de grand chemin, contrats véreux et trafics en tout genre défilaient sous ses yeux clos sans qu’il ne s’en préoccupe.

Alors, qui assurait réellement la paix ?

La réponse tient en un mot, un nom, une légende : Ayssar.

Un rebelle né du désordre, un artisan de justice dont le sultanat se souvient encore des récits de courage, d'aventure et de témérité.

Armé de son talent inné au combat, de ses surprenantes aptitudes au parkour et de ses dons légendaires de chimiste, Ayssar était le seul homme qui parvenait à déjouer les sombres menaces planant sur la ville. Il se moquait des lois des hommes. Ayssar n’obéissait qu’à la voix de son cœur, faisant les choses à sa façon pour défendre les opprimés, rendre justice aux innocents et assurer l’ordre dans la cité quand l’armée restait inactive. Tout ce qui n’avait pas un goût de paix et d’égalité périssait sous son sabre. Ses opposants étaient nombreux, mais le plus redoutable d’entre eux restait le wali Rafik, son ennemi juré.

En dépit de tout, Ayssar fit l’exploit de rendre à Jalan une paix tangible. Les habitants se savaient désormais protégés grâce aux performances inégalées de leur héros, que personne n'avait jamais réussi à attraper.

Personne, non plus, n'avait jamais vu son visage. Il le dissimulait en permanence derrière un masque respiratoire qui le protégeait de ses propres offensives au gaz ou aux fumées.

Mais qui était vraiment Ayssar ?

D’ailleurs… N’y avait-il que lui ?

Parfois, en regardant bien, certains pouvaient apercevoir une ombre qui se tenait à ses côtés. Une jeune femme à la longue chevelure de jais qui semblait n’avoir d’égal au maniement du sabre qu’Ayssar lui-même. Les plus sceptiques parleront d’un porte-bonheur, d’autres affirmeront qu’elle était le cerveau des opérations. Qui était-elle en vérité ? Quels combats la menèrent en ces lieux lointains ?

Pour comprendre cela, revenons à notre ère.

Tout commence en 2012, au fin fond du Brésil.




PREMIÈRE PARTIE

Le défi




1 - L’insoumise

— Ça suffit, Gabriela ! Va te coucher ! retentit la voix tonitruante du maître des lieux.

— Papai1, je t’en prie ! supplia son interlocutrice. Tu ne pourrais pas me laisser y aller, pour une fois ?

— Hors de question ! rugit l’autre. File au lit, j’ai dit !

Gabriela Custos s’enfuit comme une furie par la porte du salon. Son père ne lui laissait aucun droit, sous prétexte qu’elle était la cadette. Elle aurait tant aimé qu’il la comprenne… Sa tête bouillait de colère et de frustration. Les épices lui montaient très facilement au nez, c'était son plus gros défaut. Certaines de ses colères pouvaient d’ailleurs se révéler très violentes...

Gabriela s'assit sur son lit et entreprit de faire le point. Elle devait se forcer au calme. Alors, seulement, une solution s’offrirait peut-être à elle. Son petit village, amas de deux cents habitants perdu à la lisière de l’Amazonie brésilienne, serait en fête dans exactement deux mois, le 23 juillet. C'était une fête traditionnelle qui permettait de nouer des liens entre les habitants – non que cela soit encore nécessaire, étant donné que presque tout le monde se connaissait et se tutoyait comme une grande famille. Ce serait aussi, par une coïncidence qu'elle chérissait, le jour de son dix-neuvième anniversaire.

Tous les ans, il était du devoir de chaque famille d’envoyer une personne afin d’aider aux préparatifs de cette fête. Le village se retrouvait alors paré de multitudes de fleurs, lampions et guirlandes, sous lesquels des hommes et des femmes simples et heureux dansaient jusqu'au matin. C'était un honneur, pour chaque père de famille, d’assister aux décorations et à l'élaboration des plats en envoyant sa progéniture.

Depuis toute petite, Gabriela rêvait d’être missionnée par son père à la préparation de sa fête favorite. Mais elle était la plus jeune d’une famille de six enfants, et les deux aînés s’y étaient toujours rendus sans elle, inattentifs à ses supplications. Désireuse de garder un brin de fierté, elle avait fini par admettre au fil du temps que ce n’était qu’un caprice dont elle pouvait se passer. Cependant, cette année, les choses avaient changé : Gabriela avait récemment été promise à un époux horrible. Elle ne connaissait de lui que son âge (il avait un an de plus qu'elle), son nom – Pedro Enalito – et son écœurante réputation, qui consistait à tyranniser les enfants de son quartier. Cerise sur le gâteau, le mariage aurait lieu le jour de la fête. C'était Bruno, son père, qui lui avait annoncé le tout trois semaines auparavant.

Bruno Alves était le dernier forgeron de la région. Les clients affluaient de partout pour bénéficier de sa maîtrise réputée de l'art du feu. Il était doué dans ce domaine, beaucoup plus que dans celui de compatir aux sentiments de sa fille. Ça, c'était le fort de sa mère, qui malheureusement n'était plus de ce monde.

Quand Gabriela avait appris la nouvelle de son mariage, le sentiment d'injustice qu'elle avait alors ressenti lui avait paru abominable, et il lui brûlait toujours les entrailles. Ce jour-là fut l’une des rares fois où des larmes crevèrent ses yeux devant son père. Elle n’avait pas eu son mot à dire, bien sûr : elle était une femme. La jeune fille se souvenait encore de la scène, gravée dans sa mémoire comme dans le plus pur des cristaux. Elle avait alors compris que sa vie ne serait plus jamais la même.

Lorsqu’elle avait été informée de cette union honteuse, Gabriela était entrée dans une colère terrible. Elle avait démoli tout le service en terre cuite de sa mère et s’était enfuie durant deux jours. À la suite de cela, elle avait été sévèrement punie, mais elle ne le regrettait pas. Elle était connue dans le village pour son caractère insoumis, colérique et imprévisible. Elle n’appréhendait pas la colère des plus âgés, ce qui lui valait l'admiration de ses camarades.

Ce caractère prompt à la révolte qu’elle avait forgé durant sa croissance s'expliquait en partie par un événement tragique, qui avait à jamais laissé une cicatrice saignante dans son cœur alors qu'elle n'avait même pas dix ans. Sa mère avait soudainement perdu la vie devant ses yeux, pendant qu’elles discutaient tranquillement. Une artère partant du cœur avait éclaté. Les médecins n’en avaient jamais compris la cause : Diana Custos n’avait donné aucun signe de faiblesse auparavant. Avant même que la fillette ait pu comprendre ce qu’il se passait, il était trop tard.

À bien des égards, Gabriela se rapprochait davantage du garçon manqué que de la jeune fille délicate. Elle avait passé la plupart de son enfance en compagnie de jeunes garçons de sa classe, et dès qu’elle le pouvait, elle aidait son père à la forge depuis la mort de sa mère. Dans la famille, ils étaient généralement forgerons de père en fils. Exception à la règle, Gabriela était la seule qui avait accepté de reprendre le flambeau puisque tous ses frères et sœurs étaient partis faire leur vie en ville. Ce travail qu’elle remplissait à mi-temps était l’une des principales raisons pour lesquelles sa force physique était supérieure à beaucoup d’autres personnes de son âge. Cela lui était bien utile lors de certaines tâches à accomplir, telles que transporter de lourdes charrettes de métal rouillées dans la cour de son père, ou intimider férocement les stupides délinquants qui s'en prenaient à ses amis. Gabriela était, pour ainsi dire, assez bien bâtie – en tout cas suffisamment solide pour surmonter les obstacles qu'offrait le travail du métal. Elle ne savait pas vraiment si elle était jolie, mais peu lui importait. Des cheveux noir charbon souvent attachés lui arrivaient au milieu du dos. De grands yeux marron presque tout aussi foncés, en contraste avec un petit nez qu’elle pensait tenir de son oncle, dominaient des sourcils sombres et peu épais. Son teint, coloré comme tout Brésilien qui se respecte, respirait la jeunesse et la santé malgré le labeur difficile de la forge qu’elle avait appris à apprécier au fil des ans. Elle ne portait pas de frange ; elle n’en avait jamais désiré pour la bonne raison que ce n’était pas pratique à entretenir. De grande taille pour une jeune fille, elle n’atteignait tout de même pas son père, l’homme le plus colossal du village. En fait, elle ne ressemblait pas beaucoup au forgeron. Toute une vie passée à la forge avait fait de la peau de Bruno Alves un véritable gilet pare-balles. Grand et costaud, bâti d'angles et de rugosité, il était toujours vêtu de son éternel tablier en cuir destiné à le protéger des fers chauds. Tout en lui reflétait la puissance : son travail l'avait pourvu de muscles d'acier et il ne s'en plaignait pas. Quant à Gabriela, elle avait plutôt le visage rond et les doux traits caramel de sa mère, héritage d'une très ancienne tribu de la forêt amazonienne qui avait été initiée à la civilisation assez tardivement.

Bruno était un homme bon et honnête, mais il n’avait jamais su s’y prendre avec les enfants, quand bien même il en avait eu six. Sa fille cadette le trouvait souvent autoritaire, colérique et grognon, mais elle avait conscience qu'au fond, il ne souhaitait que son bien... même s'il fallait parfois chercher très au fond.

Ainsi, Gabriela avait eu l'enfance d’une petite fille élevée comme un garçonnet. Ses activités favorites qui en avaient résulté étaient l’escalade – du bâtiment de son école primaire par exemple, le jour où elle avait refusé de livrer à son instituteur des billes confisquées, ou bien des arbres lorsqu’elle jouait encore à cache-cache – et la boxe, sport très pratiqué que lui enseignait son père depuis qu'elle tenait sur ses jambes. En ce domaine, elle excellait. La seule chose qu’elle regrettait était que près de chez elle, la compétition n’était pas ouverte aux pratiquantes féminines. Elle aurait ardemment désiré que le forgeron lui enseigne d’autres formes de combat, comme les arts martiaux ou le maniement du sabre, un sport que les hommes du coin aimaient particulièrement pratiquer. Mais justement : dans son village archaïque éloigné de toute civilisation, l’apprentissage de tout autre sport de combat que la boxe était exclusivement réservé aux hommes. La raison ? Un maire du siècle dernier avait vu sa femme lui tenir tête et s’enfuir avec la moitié de leurs biens grâce à l’utilisation d’un art martial étranger. De rage, il avait expressément changé la loi du village, et personne n’avait jamais osé la remodeler depuis. Ce genre de tradition était certainement ce que Gabriela abhorrait le plus au monde.

En revanche, l’occupation que Gabriela préférait par-dessus tout, elle n’en parlait à personne. Chacun avait son secret, celuilà était le sien. Et il était bien gardé.

C’était au départ une pratique de méditation relaxante que lui avait laissée sa mère avant de l’abandonner, une pratique qui se transmettait de génération en génération. Elle consistait à faire le vide pour se calmer et se revitaliser en quelques minutes. Gabriela s'en servait parfois pour apaiser ses accès de colère. Le reste de sa famille supposait qu’il s’agissait simplement d’une sorte de transe profonde pendant laquelle elle ne pensait plus à rien et où il ne fallait pas la déranger, que cela dure cinq minutes ou deux heures. Ils respectaient très profondément cette technique de méditation : non seulement Gabriela était la seule à savoir s’en servir, mais en plus c’était un héritage de sa mère que tous considéraient comme unique. Tous comprenaient qu’il s’agissait de quelque chose de beaucoup plus vivant et spirituel que les nombreuses autres affaires qui leur restaient de la défunte. Et ils avaient raison.

Toutefois, cette activité était en réalité bien plus que cela. Lorsque Gabriela se mettait en transe, elle entrait dans un état de concentration si profond qu’elle parvenait, non sans mal et grâce à des heures d'entraînement, à entrer en contact avec le fantôme de sa mère. Ce n’était pas exactement son fantôme original, mais plutôt une réplique constituée des plus profonds souvenirs que la jeune fille avait à son égard, et qu'elle s’efforçait de conserver. Elle les recomposait si bien qu’elle parvenait à se représenter Diana de plus en plus aisément. C'était une image virtuelle presque parfaite de sa mère qu'elle construisait derrière ses paupières closes. Gabriela lui parlait, lui demandait des conseils. Puis, selon ce qu’elle avait connu de Diana, la jeune fille faisait répondre à l’apparition ce que, à son avis, elle aurait rétorqué si elle était toujours de ce monde. Bien sûr, cette technique artificielle ne lui permettait pas de faire revivre sa mère, mais c’était mieux que rien. C'était suffisant pour se recueillir et trouver du réconfort lorsqu’il n’y en avait plus ailleurs.

Diana n’était pas la seule image qui se formait dans l’esprit de Gabriela. Parfois, lorsque l’envie lui prenait, la boxeuse insoumise imaginait d’autres personnages inexistants dans la vie réelle, des habitants d’une autre dimension. Elle leur inventait un corps, un caractère, un monde approprié et s’y promenait afin d’oublier la dure réalité. Le problème était que Diana l’avait quittée bien avant la fin de sa formation sur ces mondes inventés. Ainsi, malgré la distraction que ces créations lui procuraient, Gabriela ne les conservait jamais plus de quelques semaines avant de les oublier définitivement. Depuis plus de dix ans, seule la réplique de sa mère demeurait et résistait à l’épreuve du temps. Malgré tout, Gabriela s’était aperçue que plus elle s’exerçait, plus elle parvenait à renforcer l’illusion du réel. Tout cela se passait uniquement dans son esprit, sans que rien ne transparaisse à l’extérieur.

Mais il existait également une autre forme d’imagination que Gabriela avait expérimentée : créer des objets qui prenaient forme dans la vie réelle. Elle éprouvait beaucoup de frayeur à utiliser cette technique, car elle ne la maîtrisait pas. Elle ne s’était aperçue de son existence que depuis peu et saisissait avec une prudence non contenue que ce n’était pas naturel.

Par exemple, à la suite de sa fugue, la future mariée avait été privée de nourriture. Affamée, elle s’était mise à imaginer toutes sortes de mets copieux dont elle rêvait de se régaler un jour. Son jeûne avait rendu sa concentration si intense qu’elle les avait vus là, bien en évidence sur le sol de sa chambre fermée à clé. Elle avait même pu sentir leurs délicieuses odeurs lui monter à la bouche. Alors, prudemment, elle s’était agenouillée, poussée par la faim, et en avait pris une bouchée. Puis une autre. Et encore une autre. Bizarrement, elle les avait sentis et avalés comme s’ils avaient été des plats réels. Pour finir, la jeune fille en avait englouti les deux tiers sans se rendre compte de ce qu’elle faisait, jusqu’à ce que son regard tombe sur une serviette qu’elle avait inventée pour s’essuyer les mains. Ce fut le déclic. Alors, seulement, elle prit conscience de ce qu’elle venait de réaliser. Elle venait de faire apparaître de la nourriture réelle, seulement en voulant se l’imaginer.

Réel. Ce mot avait résonné, et résonnait encore comme une cloche dans sa tête. En mangeant les plats, Gabriela avait d’abord pensé qu’il s’agissait d’un tour de son imagination et n’y avait pas prêté attention, mais quand elle avait eu le droit de quitter sa chambre, elle s’était sentie bel et bien repue. Et pour tout arranger, comme elle ne s’était pas jetée sur les plats comme une affamée et n’avait pratiquement pas touché au dessert lors du repas du soir, son père s’était montré très soupçonneux.

Alors, Gabriela avait commencé à prendre peur. Et si c’était bien plus qu’une technique de relaxation que sa mère lui avait léguée ? Et si c’était quelque chose de beaucoup plus puissant qu’elle n’avait pensé, capable de rendre vivants des objets, peutêtre aussi des personnes ? Et si c’était une sorte de… pouvoir ?

À présent, toujours enfermée dans sa chambre, Gabriela ressassait tous ces souvenirs et tentait de leur imaginer un lien qui pourrait l’aider à se débarrasser de ce mariage. La cérémonie devait avoir lieu le jour de la fête. Si elle parvenait à convaincre son père de l’emmener aux préparatifs à la place de sa sœur, peut-être pourrait-elle aviser un plan sur place afin de s’enfuir lors de la cérémonie ? À condition, bien sûr, que l’on ne s’aperçoive pas tout de suite de sa désertion, sans quoi elle n’aurait aucune chance. Elle courait vite, mais pas au point d’échapper à la population de tout un village ni au pick-up de son père. En revanche, cette fois-ci, elle savait où se rendre dans sa fuite – pas comme lors de sa précédente fugue, raison pour laquelle elle avait été retrouvée. Elle sauterait dans un bus jusqu’à Pacaraima, la ville la plus proche de chez elle, puis de là elle se rendrait à l'aéroport. Ensuite, elle prendrait un avion en direction de l’Europe où elle rêvait de faire des études de droit. Elle avait eu la chance d’être scolarisée jusqu’à ses dix-huit ans, ce qui relevait du miracle puisque sa famille n’était pas des plus riches, et que ses aînés avaient déjà utilisé une grande part des économies de leur père afin de financer leurs frais d’université à chacun. Si elle voulait suivre des études, elle devrait se les offrir elle-même. Depuis qu'elle travaillait à la forge, elle ne cessait d’épargner son maigre butin dans cet objectif. Elle n’était pour l’instant parvenue qu’à réunir les fonds nécessaires à l’achat du billet d’avion, mais il ne lui était plus permis d’attendre. Afin de résoudre ce problème, elle avait envisagé de faire apparaître l’argent nécessaire comme elle l’avait fait pour la nourriture la fois précédente. Mais étrangement, elle n’y parvenait plus, et ce n’était pas faute d’avoir essayé

Son évasion lui paraissait encore lointaine. Comment convaincre son père ? Comment débusquer l’argent indispensable ? Trouverait-elle un plan et si oui, aurait-elle le loisir de le mettre à exécution ? Entre son mariage et son étrange capacité surnaturelle, Gabriela s'inquiétait. Elle était excellente à la boxe et à l’escalade, mais savait que cela ne servirait pas à grand-chose pour subvenir à son besoin le plus pressant : il lui fallait, absolument et irrémédiablement, du temps.



1 Papa, en portugais




2 – Diana

La fugitive se cache dans la grotte. Son seul espoir. Dans quelques secondes, elle sera fixée : soit les lions la trouveront et elle sera dévorée vivante, soit ils passeront leur chemin. Soudain, l’un d’eux, le plus majestueux, s’avance. La survivante n’oubliera jamais ses yeux rouges, luisants et ténébreux qui la dévisagent fixement. La créature martèle le sol de sa patte volumineuse.

Toc toc toc.

Toc toc toc.

Toc toc toc !

Gabriela ouvrit un œil ensommeillé. Elle avait fini par s’endormir sans s’en apercevoir. La voix de Fabio, son frère aîné, lui parvenait à travers un nuage épais.

— Allez, Gab’, lève-toi ! s’exclamait-il. Ça fait trois fois que je viens frapper à ta porte et papai nous attend !

Fabio était revenu ! Il passait de temps en temps quelques jours à la maison pour aider à la forge. La jeune fille s’extirpa de son lit avec peine et répondit d’une voix pâteuse :

— Dis-lui que je vous rejoindrai dans une demi-heure ! Je compte méditer un peu avant de descendre.

— Entendu, mais ne traîne pas trop !

Lorsque les bruits de pas de Fabio devinrent inaudibles, Gabriela jeta un coup d’œil rapide à son réveil et comprit pourquoi son frère s'impatientait. Sans attendre, elle revêtit son vêtement de travail habituel : une chemise de lin, un pantalon et une veste en cuir zébrée de brûlures. Le jour où ses parents lui avaient enfin fourni autre chose que des robes avait été pour elle une bénédiction. Elle en avait eu plus qu'assez de ces tuniques-robes ridicules dans lesquelles elle se prenait les pieds et qui l’empêchaient de courir à son aise.

Avisant l’état de sa chambre baignée dans les rayons du soleil matinal, elle constata qu’il lui faudrait bientôt y faire le ménage. La pièce n’avait rien à envier. Quatre murs d'un beige sobre encadraient un lit aux couvertures rapiécées, une armoire de bois sur laquelle reposait une ancienne télévision et un petit bureau. Quelques posters de boxe ornaient les parois au-dessus de son lit. Des livres d'histoire se battaient sur le bureau avec des cahiers vierges, quelques notes sur la législation brésilienne et du matériel de bricolage. Les livres étaient issus d’une modeste bibliothèque basse rangée entre le lit et la fenêtre. Sur ses étagères se succédaient quelques bandes dessinées d’un autre âge, toutes conteuses de récits d’aventuriers, de héros et de super-héros. Elles n’avaient pas été ouvertes depuis des années. Les frères et sœurs aînés de Gabriela, après les avoir lues et relues jusqu’à en jaunir les pages, lui avaient laissé ce petit trésor pour inspirer ses rêveries d’enfance. Elle les gardait peut-être en souvenir du bon vieux temps, ou parce qu’elle n’avait pas de petit frère à qui les léguer à son tour. À côté, l’unique et étroite fenêtre faisait office d'éclairage au centre de la chambre. C’était tout, mais la jeune fille n’avait pas besoin de plus. Il lui fallait encore brosser ses cheveux emmêlés, ce qui ne lui prit pas plus d'une minute.

Enfin, s’installant confortablement en tailleur contre le mur de son lit, elle ferma les yeux et se concentra.

Tout d’abord, le noir. Le vide. Gabriela ne s’impatiente pas. Elle sait que cela va lui revenir tôt ou tard. Elle s’imagine déjà le lieu dans lequel elle aime rencontrer sa mère.

Une chute d’eau bordée de fleurs, au milieu d'une multitude de plantes exotiques qui n’existent que dans son imagination, se jette dans une petite mare à l’eau bleue et tentante. Cette mare est suffisamment large et profonde pour s’y baigner. Une grotte de cristal reliée au point d'eau est aménagée juste à côté. La grotte est lumineuse, parée de roses rouges et épineuses qui attendent indéfiniment l’arrivée de leur créatrice sans jamais faner. Si cette dernière se retournait, elle apercevrait une prairie sans fin, baignant dans la lumière éternelle du soleil couchant qui la surplombe.

Gabriela sait ce qu’elle doit faire. Elle a déjà quitté son enveloppe physique assise en tailleur dans la chambre, et son nouveau corps imaginaire plonge dans la petite mare. Maintes fois, elle s'est relaxée en ces lieux, admirant les poissons multicolores, les coraux et les algues aux formes majestueuses de ce petit paradis aquatique venu tout droit de son invention.

Mais cette fois-ci, elle n’a pas le temps de s'y complaire. Elle atteint l’entrée de la grotte à la nage, émerge de l'eau tout à fait sèche, puis patiente. Gabriela sait que sa mère ne se montre jamais tout de suite, car elle doit prendre le temps de bien l’imaginer.

Au bout d’une dizaine de secondes, les morceaux de sa mémoire se reconstituent, et la silhouette de Diana apparaît. Flous au début, les traits du visage deviennent nets par la suite. La jeune fille la contemple un instant, comme elle le fait chaque fois afin de ne jamais effacer ce qui lui reste de Diana dans sa mémoire. L'Amazonienne lui fait face, souriante. Elle a les cheveux charbon et le teint de sa fille, mais ses prunelles sont plus foncées. Seules des rides aux coins de ses yeux prouvent qu’elle a passé la majeure partie de sa vie à travailler dur afin de faire vivre sa famille. Diana reste une femme très belle, peu atteinte par l’âge et rayonnante de sagesse. Gabriela la représente souvent parée d’une longue toge blanche ; peut-être pour souligner la pureté de l’âme de sa mère qui, très aimante envers son mari et ses enfants, n’a jamais haussé la voix.

La reconstitution est à présent terminée. Elle se tient devant celle qui devra bientôt se marier.

— Mamãe2 !

— Bonjour Gabriela, répond l'intéressée en l’enlaçant... Je me réjouis de ta visite. Cela fait bien longtemps que tu n’es pas venue !

— Je suis désolée, mamãe, répond Gabriela, piteuse. C’est que je n’ai pas trouvé beaucoup de temps à te consacrer ces trois dernières semaines. J’ai tellement de choses à te raconter…

La jeune fille essaie de s’imaginer ce que répliquerait la défunte si elle était toujours de ce monde. La réponse ne se fait pas attendre : cela devient de plus en plus fluide à chaque rendezvous.

— Parle sans crainte, ma chérie. Je t’écoute.

Alors, Gabriela se confie. Elle parle de son mariage arrangé, de sa répulsion à devenir une femme soumise et de son rêve de devenir libre comme l’air. Elle parle aussi de la crainte qu’elle éprouve à rendre réels les objets imaginaires. Puis elle se tait, versant une larme en silence dans la chaleur réconfortante des bras de sa mère. Elles restent là, toutes les deux, à se serrer l’une contre l’autre.

Enfin, Diana prend la parole d’une voix douce et mélodieuse :

— Ma fille, tu sais que je ne veux que ton bonheur, mais tu sais aussi que ce genre de miracle est impossible. Tu es obligée de te marier, d’obéir à ton futur époux et d’avoir à ton tour des enfants pour perpétuer la tradition villageoise. Nous ne pouvons rien y faire.

— Tu disais toujours que rien n’est impossible. Qu'il suffit de vouloir quelque chose avec suffisamment de conviction pour le réaliser !

La défunte ne répond pas tout de suite.

— Oui, c’est vrai. Mais il se trouve que certaines choses sont beaucoup plus difficiles à accomplir que tu ne le crois.

— Mais quand même possibles, rétorque Gabriela, bornée.

— Pour des personnes qui ont une volonté de fer, uniquement, réplique calmement sa mère. Il est parfois... souhaitable d'accepter une situation qui ne nous enchante pas, pour se protéger des autres éventualités.

— Peu importe, s'entête la jeune fille, j’aurai cette volonté. Je ne veux pas d’un mari par mariage arrangé.

— Si tu es si décidée, alors je ne peux plus rien pour toi, ma chérie. Laisse-moi seulement te souhaiter bonne chance.

— Merci, mamãe.

Et à ce moment, à sa grande surprise, le fantôme de Diana exécute un mouvement que Gabriela n’a jamais, au grand jamais, prévu qu’elle fasse : elle l’embrasse sur le front.

Alors la jeune fille se sent évoluer vers l’arrière, impuissante à la moindre tentative pour retenir son corps imaginaire dans la grotte. Sa mère lui fait un dernier signe, puis c’est à nouveau le vide.

Gabriela réintégra brusquement la réalité. Elle constata qu’elle n’était plus en tailleur, mais debout, et qu’elle enlaçait fermement son oreiller. Elle avait été si surprise par le geste de sa mère qu’elle en avait perdu sa concentration. Ce n’était pas le mouvement en lui-même qui l’avait ainsi déstabilisée. Diana avait réellement eu cette habitude, des années auparavant, d'embrasser Gabriela sur le front tous les matins avant son départ pour l'école. Ce qui était déconcertant et absolument incroyable, c’était le fait que Diana ait agi ainsi alors que sa fille ne l’avait pas imaginé le moins du monde. Gabriela avait songé à un mot d'au revoir, mais à son grand désarroi, cela ne s’était pas produit. Sa mère devenait-elle à son tour peu à peu réelle ? Diana était-elle capable de donner vie aux mouvements qu’elle désirait ?

Si c’était le cas, Gabriela s’en réjouissait, mais elle nageait également dans un bain de peur et de confusion. Car si tout ce qu’elle imaginait devenait réel, que se passerait-il ? Ses rêves les plus secrets seraient-ils exposés aux yeux de tous ? Il valait mieux ne pas le savoir. Pour l’heure, Gabriela décida surtout de redoubler de concentration pour contrôler son imagination. C’était la seule solution provisoire dont elle avait connaissance en attendant de parvenir à interroger sa mère pour de bon.

Toujours perplexe et l'esprit un peu ailleurs, Gabriela se glissa hors de sa chambre, avala son bol de lait et gagna la forge avec un quart d’heure de retard sur l'horaire promis. Comme souvent en la réprimandant, son père lui fit savoir qu’elle ne deviendrait jamais une femme digne de ce nom si elle collectionnait ainsi les désobéissances ; et comme toujours, la jeune fille fit la sourde oreille en se mettant au travail.



2 Maman, en portugais




3 - Événements singuliers

Gabriela s’assit quelques minutes sur une souche de bois pour reposer ses membres en feu. Son père avait reçu une importante commande de fers à cheval à terminer dans un délai de trois jours, et ils n’en avaient pas encore réalisé la moitié.

Par chance, Fabio, qui d’ordinaire travaillait dans une entreprise d’automobiles à Pacaraima, avait pris congé afin d’aider son père et sa sœur. À vingt-trois ans, Fabio était le dernier garçon de la fratrie. De la même taille que Gabriela, il souriait souvent et aimait la plaisanterie. Des cheveux sombres coupés sans style particulier, des vêtements passe-partout, une attitude correcte et un visage de bon garçon lui avaient permis de s’intégrer facilement dans la vie professionnelle. Lui et sa jeune sœur étaient très proches, si bien que celle-ci fut folle de joie de le voir débarquer ce matin-là.

La forge était un endroit sombre et peu éclairé, un peu à l'écart de la grande cour. Il s’agissait d’un modeste lieu de travail, parsemé d’outils de bricolage et de ferronnerie un peu partout. À l’entrée se trouvaient deux enclumes et un grand seau d’eau qui avait déjà commencé à s’évaporer sous la chaleur des lieux. Dans un coin du fond étaient entreposés tous les objets en cours de réalisation ou de réparation, tels que des pièces de charrette, des poignées de porte, des couteaux sculptés et parfois même – ce qui était plus rare – de véritables sabres. En ce moment même, un sabre oriental atypique à la lame courbée attendait patiemment sa rénovation contre le mur. Les trois comparses s’activaient autour d’un grand feu qui ornait le centre des lieux. L’atmosphère irrespirable les faisait beaucoup transpirer, mais ils avaient l’habitude de ces conditions.

Le travail physique permettait à Gabriela de réfléchir. Tandis que la conversation entre les deux hommes allait bon train sur la puissance des Audi, elle restait songeuse sur sa bûche en retournant pour la énième fois les mêmes questions dans sa tête. Comment convaincre son père de la laisser participer aux décorations de la fête ? Que ferait-elle une fois sur place qui lui permettrait de s'enfuir ? Son pouvoir étrange lui serait-il d'une quelconque utilité ?

Tout à ses pensées, elle n’entendit pas son frère aîné approcher, ce qui la fit sursauter :

— Allez Gab’, debout ! s’exclama-t-il d’un ton enjoué. Je comprends que tu aies envie de t’arrêter après avoir bossé toute la matinée, mais nous avons encore du pain sur la planche. La pause casse-croûte est pour bientôt, ne t’inquiète pas.

L’intéressée se leva en grognant, mais Bruno en profita pour intervenir en moulinant l'air avec ses bras :

— Alors comme ça, mademoiselle se prélasse, hein ? Pendant que ton frère et moi nous tuons à la tâche, tu te reposes ! Sais-tu seulement le travail que c’est d’élever une gamine tout seul ? Et voilà comment tu me remercies ! Si ta mère savait ça…

Et voilà, c’était reparti. L’orage habituel se déclencha, sans que Gabriela réussisse à ravaler très longtemps ses propos. Deux minutes plus tard, ils se disputaient déjà à qui mieux mieux selon une seule et même règle : le gagnant était celui qui criait le plus fort et le plus longtemps. Il était impossible à Gabriela de passer une seule journée sans entrer en conflit avec son père. Cela devenait une sorte de tradition exécrable qui faisait partie du quotidien. Ils ne parvenaient jamais à se mettre d’accord : tandis qu’elle défendait les droits des femmes, lui louait la coutume qui les obligeait à se montrer dociles et à maîtriser le crochet et la couture, seules qualités valables pour trouver un mari.

— Tu es pourtant bien content quand je t’aide à la forge ! cinglait-elle en réponse.

— Tu n’y serais pas si tes frères avaient daigné la reprendre ! rétorquait-il.

Leurs débats duraient toujours des heures, mais concrètement, rien ne changeait jamais.

Cette fois-là pourtant, lorsque vint l’heure de la pause, tous deux s’étaient calmés. Gabriela décida d’aborder encore une fois son père concernant la fête. Elle était bien déterminée à ne pas lâcher prise.

— Papai ?

Bruno se tourna vers elle.

— Quoi ? Qu’y a-t-il ?

Apparemment, il avait encore une dent contre elle. Elle allait devoir faire avec.

— Papai, insista-t-elle, j’ai vraiment envie de participer aux décorations, cette année. C’est très important pour moi. Laisse-moi y aller, s’il te plait.

— Je t’ai déjà répondu, Gab’, grogna-t-il en signe d’avertissement. Si j’avais changé d’avis, tu le saurais. Maria est fleuriste, elle est parfaite pour ce bénévolat. Alors à moins que tu ne deviennes tout à coup la demoiselle la plus créative du village, ne m'agace plus avec cette histoire.

Pour une fois, la réponse ne contraria pas Gabriela. Un mot avait étrangement résonné à ses oreilles… Elle se tut pour y réfléchir. Son interlocuteur avait bien dit la plus créative du village. Il lui restait encore une chance. Une chance plutôt mince, mais une chance quand même. Une chance qui lui permettrait peut-être de participer aux préparatifs et d’élaborer un plan de fuite. Une lueur malicieuse anima son regard. Cette chance, elle n’allait pas la laisser passer. Elle s’adressa soudain à Bruno en décrivant l’état de la cuisine et du jardin, complètement négligés, puis proposa innocemment d’aller y jeter un coup d’œil avant de reprendre le travail. Surpris par ce brusque changement de sujet, il n'y vit néanmoins pas d'inconvénient et la laissa partir. Après tout, pourquoi pas ? Sa fille avait juste intérêt à se dépêcher. Cette dernière promit qu’elle serait de retour à la forge dans deux heures.

En réalité, le jardin avait juste besoin d’un bon coup de tondeuse, ce qui ne serait pas sorcier à réaliser. Et puis, Gabriela avait bien d’autres projets en tête. Son plan consistait à si bien décorer les lieux que son père en viendrait peut-être à céder. Ce n’était pas extraordinaire, mais elle n’avait que cela.

Après s’être assurée qu’il ne restait plus un centimètre carré d’herbe à faucher, la jeune fille se mit réellement à l’œuvre. Elle avisa le jardin d’un œil expert, songeant à la meilleure façon de rendre présentables les deux arbres faciles à escalader, le potager et la vieille table de pique-nique en plastique. Il s’agissait surtout de bon sens afin d’opérer avec les moyens du bord.

Pour commencer, Gabriela examina la table blanche. Elle n’était pas très propre, mais un bon coup d’éponge, une nappe et un bouquet de fleurs serviraient à l’embellir. Sans compter qu'elle n’était pas très élégamment positionnée : ses pieds reposaient sur un terrain très irrégulier, ce qui lui donnait un certain air bancal. La jeune fille entreprit donc de déplacer la table à l’ombre des deux arbres, puis para ces derniers de guirlandes de fleurs synthétiques datant de l’année précédente. Au moins, son père ne se plaindrait plus d'avoir le soleil dans les yeux en mangeant dehors.

Cette tâche accomplie, elle prit la décision de replanter quelques massifs de fleurs. Pressée par le temps, elle oublia de prendre les précautions nécessaires. Ce fut ainsi que, zébrée de griffures et tachée de terre de la tête aux pieds, la jardinière improvisée parvint à redonner des couleurs au vieux potager. Enfin, Gabriela mit toute son énergie dans la touche finale : ressortir du grenier la vieille arche de bois de deux mètres de haut, et planter ses pieds devant le portillon du jardin. Elle épousseta la structure, puis la considéra d’un air suspect. Tout compte fait, ce n’était pas terrible : la vieille arche tombait en poussière et aurait bien apprécié une couche de peinture.

Ce n'était pas aussi facile qu'elle l'aurait cru. Déçue, Gabriela sentit la panique monter. Les deux heures s’étaient écoulées, elle n'avait plus le temps de tout réparer. Elle n'avait même pas pu s'attaquer à la cuisine ! Elle avait laissé filer sa chance. Et il n’y en aurait plus d’autres, elle le sentait. Qu’elle était bête d’avoir passé tant de temps à replanter ces stupides buissons ! Il aurait mieux valu tout donner dans l'arche dès le début, ornement imprégné de l'histoire familiale qui aurait à coup sûr convaincu son père. De colère, la jeune fille frappa la sculpture en bois qui s’écroula, ne faisant qu’augmenter sa frustration.

Pourtant, elle imaginait la beauté de l’endroit si seulement elle avait pu s’acquitter de sa besogne correctement. Elle voyait déjà ce que cela aurait donné si elle avait pu retoucher l’arche. Elle voyait aussi la fenêtre de la cuisine toute lumineuse derrière le fourneau étincelant, enrichie de rideaux aux couleurs vives, et tous les ustensiles rutilants triés par taille dans des armoires à peau neuve.

Mais cette vision n’existait que dans son imagination. Alors, lasse et vaincue, Gabriela prit le chemin de la forge en se demandant si son futur mari saurait se montrer clément envers elle. Elle se retourna une dernière fois tristement... et sursauta.

L’arche était exactement comme elle l’avait imaginée, toute scintillante, entourée de lierre et bordée de fleurs. Gabriela s’en approcha, prudente. Était-ce encore un tour de son imagination ? Ou était-ce tout aussi réel que la nourriture de l’autre jour ? Non, pas de doute, l’arche avait bel et bien retrouvé une seconde vie. Gabriela aurait dû se réjouir, mais cet événement l’affola. Elle sprinta en direction de la cuisine, effrayée à l'idée de regarder... Le spectacle qui s’offrit à elle était exactement celui qu’elle avait imaginé quelques secondes plus tôt : une pièce radieuse où il était devenu agréable de cuisiner.

Gabriela sentait la peur l’envahir de la tête aux pieds. Elle ne comprenait pas. Que se passait-il avec son imagination ? Bon sang, mais que lui avait réellement légué sa mère ? Elle en avait assez vu. Sans réfléchir, elle quitta le domaine familial et courut le long de la route jusqu’à perdre haleine, comme animée par le sentiment qu’il lui fallait s’éloigner des lieux au plus vite. Elle devait apprendre à maîtriser ses pensées avant qu'une catastrophe ne survienne. Elle courut un long moment, tentant de se vider l'esprit en se focalisant sur la brûlure de ses poumons. Quand enfin elle s’arrêta, épuisée, ce fut pour regagner la forge. Là, à la grande surprise de Fabio et Bruno, elle travailla comme une forcenée durant tout le reste de l’aprèsmidi, sans une seule pause. Elle ne voulait plus penser à rien.

En fin de soirée, ruisselante de sueur, Gabriela daigna enfin s’arrêter. Elle et Fabio rentrèrent ensemble au logis. Le jeune homme, émerveillé par les changements que sa sœur avait accomplis en si peu de temps, ne s’aperçut pas qu’elle évitait de croiser son regard quand il s’exclama :

— Dis donc, toi ! Il y a des fois où tu m’impressionnes !

Tu n’aurais pas un message à faire passer à papai, par hasard ?

Gabriela répondit au clin d’œil de Fabio, mais le cœur n’y était pas. Elle ne pouvait pas être fière d’une œuvre qu’elle n’avait pas réalisée sans tricher. Elle entreprit de préparer le repas en compagnie de son aîné, puis leur père fit enfin son irruption dans la salle.

Sa réaction passa par plusieurs expressions. Bruno parut d’abord surpris d’intégrer une cuisine aussi étincelante, puis son visage devint impénétrable alors qu'il menait une inspection de la pièce. Tandis que Gabriela faisait sa prière, il ouvrait méticuleusement chaque tiroir dont les ustensiles brillants étaient parfaitement alignés en rang d’oignon. Enfin, un sourire l’éclaira et il félicita sa fille. Selon ses dires, il était déjà passé par le jardin et avait trouvé ingénieuse l’idée d’avoir changé les fleurs de place. Elle ne répondit pas, mais son père devina son interrogation silencieuse.

— Finalement, tu serais peut-être plus douée que Maria, concéda-t-il. En tout cas, tu as l’air bien plus rapide. Et si tu la remplaçais en accompagnant Fabio aux préparatifs ? proposa-t-il enfin.

Gabriela sauta de joie. Elle ne pouvait y croire. Elle fit le tour de la cuisine en dansant et monta à l'étage. Sa réaction pouvait sembler excessive aux deux hommes, car à ses oreilles, les mots de Bruno ne signifiaient pas exactement la même chose.

Pour Gabriela, ces mots avaient la résonance d’un mariage que l’on annule.




4 - Une formation inachevée

Gagnée par la satisfaction, Gabriela s’affala sur son lit. Elle avait marqué un point. Évidemment, elle n’était pas certaine à cent pour cent de parvenir à élaborer un plan une fois sur place au cœur du village, mais pour l’heure, la seule chose qu’il lui restait à faire, c’était attendre.

Puis, repassant pour la millième fois dans sa tête les événements du début d’après-midi, son humeur s’assombrit. Elle n’osait croire qu’elle était parvenue à rendre réels des éléments qu’elle avait imaginés, sans même l'avoir provoqué volontairement. Cela lui semblait presque un rêve, à présent.

La frayeur l’avait quittée, mais il lui restait la prudence. Il fallait absolument qu’elle parvienne à résoudre cette énigme, et par la même occasion à se contrôler, car elle sentait que tout cela pouvait devenir dangereux. Il y avait peut-être un moyen d’obtenir des réponses : consulter Diana, la vraie Diana. Elle seule serait en mesure de l’aider. Ni une ni deux, la jeune fille s’assit en tailleur et ferma les yeux.

Gabriela émerge dans l’autre monde. Son monde, comme tous ceux qu’elle a créés. La grotte de cristal est plus lumineuse que jamais. Elle plonge dans le lac familier, pénètre dans le sanctuaire et attend. Elle décide de représenter sa mère vêtue d’une tunique rouge. Cela fait longtemps qu’elle n’a plus changé ses vêtements, une petite fantaisie sera agréable. Étrangement, la tunique est parée d’une rose blanche délicate qui ne provient pas de l’invention de Gabriela.

— C’est moi qui me suis permis de la rajouter. J’apprécie beaucoup cette tenue, commence Diana.

Gabriela, tétanisée, n’ose plus bouger. Cette phrase prononcée ne vient pas d’elle non plus. Ne surtout pas se déconcentrer, ou elle se retrouvera éjectée de ce monde comme la dernière fois...

L’apparition reprend :

— Gabriela, je t’en prie, essaie de ne pas inventer mes réponses. Fais le vide, attends, et c’est seulement de cette façon que je parviendrai à te parler par moi-même.

Dans une expression d’extrême concentration, la femme fait encore une pause, comme si parler lui coûte énormément. Pendant ce temps, sa fille tente au mieux de suivre les instructions.

— Tu dois te contrôler. Ton emprise sur moi est trop forte, je ne pourrai pas rester bien longtemps.

— Mamãe, c’est bien toi ? ose-t-elle. Comment cela se faitil que tu puisses me parler ?

Les traits du fantôme se crispent.

— Je n’en ai aucune idée. Je me suis… arrête !

— Oh, pardon, s’excuse Gabriela. C'est tellement naturel pour moi d'imaginer tes réponses que je ne m'en aperçois plus.

— Je sais, dit-elle doucement. C’est pour ça que je n’ai pas beaucoup de temps. Je peux élucider certaines de tes questions, mais seulement quelques-unes à chaque rencontre. Je ne pourrai pas en supporter plus durant un petit moment, avant que je ne prenne des forces. Tu dois juste faire attention à ne pas concevoir mes répliques.

— Je comprends, mamãe. Je ferai tout mon possible pour t’aider. Je voudrais d’abord savoir… Comment se fait-il que tu puisses me parler pour de vrai, comme si tu étais toi, alors que tout ceci n’est que le fruit de ma création intérieure ?

Gabriela se concentre. Surtout, ne pas imaginer. Se contrôler. Tempérer son enthousiasme grandissant. Elle attend, puis Diana parle enfin :

— Ma fille, lorsque je suis partie, il y a bien des choses que je n’ai pas eu le temps de t’enseigner sur cette méthode de relaxation. Tu n’as eu que l’occasion de recevoir la moitié de ton instruction. L’autre moitié repose sur un élément essentiel.

— Le contrôle de soi ?

— Exactement. Mais avant cela, il faut que tu trouves la Pierre de Lune qui se trouve dans…

Le fantôme parle durement, comme s’il essayait de lutter contre des paroles dénuées de sens.

Alors la jeune fille s’aperçoit de son erreur, et tente de reprendre :

— Le contrôle de soi ?

— Il y a de ça. C’est la première chose que tu dois prendre en compte lorsque tu constates que les éléments de ton imagination prennent vie. Tu dois d’abord essayer de contrôler tes sentiments, tes instincts, pour qu'ils ne débordent pas. Tu étais affamée, et de la nourriture est apparue. Tu as paniqué, et la maison s'est décorée. Et il y a bien sûr l'imagination, la visualisation très précise que tu as eue de ces éléments, qui t'a permis de leur donner vie. Lorsque la base est posée, il faut ensuite faire le vide pour laisser la vie émerger d'elle-même, mais c'est l'étape suivante. Retire l'un ou l'autre des deux premiers facteurs, les émotions ou l'idée de création, et cela annule le phénomène. Travaille déjà là-dessus, et lorsque tu t’en sentiras capable, reviens me voir. Pas avant.

— Je te promets d’essayer. Est-ce la raison pour laquelle tu prends vie ?

— Eh bien, oui, mais tout cela ne fonctionne que parce que tu as énormément de pratique derrière toi. Tu réussis désormais à visualiser les choses de façon si précise qu'il leur est possible de prendre vie. Tu remarques certainement que plus tu médites, plus ce que tu crées dans ta tête te semble réel. Des heures et des heures de méditation de ta part ont réussi à me rendre ma conscience propre.

— C'est vrai. Mais comment cela se fait-il ?

— C’est un phénomène extraordinaire qui se nomme l’Etioffa. Tu ne dois plus t’en souvenir, mais je l’ai déjà évoqué quelques fois, il y a très longtemps. Lorsqu’une personne… Je n’en peux plus, tu as encore trop de force, Gabriela. Viens vers moi.

À cet instant, la femme se courbe et porte une main à son front, comme en proie à un mal de tête.

— Non, supplie Gabriela, je t’en prie, reste encore un peu ! Parle-moi de l’Etioffa.

— Fais ce que je te dis.

La plus jeune s’avance et étreint sa mère. Celle-ci lui pose un baiser sur le front, comme la dernière fois. Puis le fantôme la rassure. Mais la jeune fille a conscience que ces paroles réconfortantes ne viennent que d’elle-même, car la vraie Diana est déjà partie.

Gabriela réintégra le monde physique. Se passant la main dans les cheveux d’un geste automatique, elle constata qu’ils étaient mouillés. La frayeur picota son estomac. Elle se souvenait avoir barboté dans la mare quelques minutes avant de rentrer, comme elle en avait l’habitude, mais c’était la première fois qu’elle en revenait la chevelure trempée. Elle s’efforça de contrôler ses émotions. Elle était au courant, à présent, de ces étranges phénomènes. Il suffisait qu’elle apprenne à se maîtriser. Tout à coup, en revenant au calme, un détail lui revint. Qu’elle était stupide ! Elle se plia de rire en saisissant son erreur. Elle avait simplement pris une douche avant d’aller se coucher. Rassurée, la jeune fille s’endormit avec en tête la ferme résolution de débuter la suite de son apprentissage dès le lendemain.

Le lendemain était le premier jour des décorations. Gabriela sauta sur ses pieds et courut engloutir son petit-déjeuner. Plus ponctuel, Fabio l’attendait déjà dans sa voiture. La veille, il avait téléphoné à Maria pour s’assurer qu’elle était consentante à ce subit échange de place avec sa sœur. À la surprise générale, elle s’était révélée ravie, expliquant que cela lui permettrait de se reposer.

Son repas achevé, la nouvelle décoratrice s’empara au vol d’un crayon, d’une feuille de papier et d’un couteau qu’elle dissimula sous ses vêtements dans l'espoir que cela lui servirait, puis elle s’engouffra dans le véhicule aux côtés de son frère aîné. Celui-ci lui fit remarquer que s'affaler sur un siège les jambes écartées n'était pas une posture convenable pour une dame, et que porter une robe pourrait l’aider à éviter ce genre de comportement. Enragée par autant d'absurdité, Gabriela faillit riposter avant de se remémorer les paroles de sa mère. Alors, ravalant sa fierté avec difficulté, elle se força à respirer tranquillement et se résigna à se redresser correctement. De toute façon, à quoi bon s’exaspérer ? Il en était ainsi. Fabio n'avait pas dit cela méchamment : c'était simplement inculqué dans son éducation, comme un automatisme. Elle ne pouvait pas lui en vouloir. Tôt ou tard, elle devrait bien rentrer cette vérité dans sa tête : elle n’était qu’une femme, habitante d'un village qui refusait de vivre à l'ère de son temps. Et de plus, la fille d’un pauvre forgeron qui tenait à l’honneur.

— Tu peux descendre, Gab’, nous sommes arrivés !

Tout excitée, la jeune fille s’extirpa du véhicule et s’orienta vers la place avec son frère. Une dizaine de personnes y travaillaient déjà, y compris deux camarades d’enfance de Gabriela : un garçon et une demoiselle, Felipe et Lena. Gabriela s’empressa de les saluer avec beaucoup d’enthousiasme : tous trois avaient été de très bons amis. Doté d’une grande stature et d'un physique commun, Felipe avait été très proche de Gabriela durant plusieurs années, puis le destin les avait séparés dans différentes écoles. Le revoir fit chaud au cœur de la future mariée. Quant à Lena, elle et Gabriela se connaissaient depuis leur plus tendre enfance, car leurs mères se côtoyaient souvent, jadis. Petite et menue, ses proches se demandaient en permanence comment Lena pouvait émettre à elle seule plus de bavardage qu’un clan de pies réuni. Elle manifestait une excitation folle dans tout ce qu’elle entreprenait. Très féminine, elle avait toujours adoré ce qui se référait à l’habillage et autres parures coquettes. La mère de Lena étant couturière, ses amis lui pardonnaient facilement ses folies.

À l'école primaire, les trois camarades avaient été inséparables. Les années les avaient petit à petit éloignés, pour les réunir à nouveau ce jour-là.

La fille de Diana réalisa alors que son frère était déjà à l’œuvre et entreprit d’en faire de même. Tout en accrochant des lampions autour de la place et en les agrémentant de fausses fleurs, elle inspectait discrètement les lieux. La grande place pavée était plane et les demeures alentour, pourvues de quantités de fenêtres : rien de très prometteur à qui désirait une cachette. Peut-être pourrait-elle prétexter lors du mariage quelque envie de saluer Lena, qui habitait non loin de la place, afin de s’éclipser sans éveiller les soupçons. Sauf que Lena serait sans doute présente à son mariage... Et il y avait un problème sérieux auquel Gabriela n’avait pas pensé. En encerclant les pylônes électriques de guirlandes parfumées, elle avait surpris des conversations. Elle n’ignorait maintenant plus que du personnel chargé de la sécurité et de la surveillance des lieux avait été engagé à l’occasion des réjouissances.

Comment les organisateurs pouvaient-ils penser à de telles mesures de sécurité, alors que d'un autre côté, marier une femme de force leur semblait totalement approprié ? Gabriela ne réussit toutefois à apprendre aucune information supplémentaire concernant l'activité exacte des gardiens et leurs horaires d’activité. Il allait être difficile de s'aventurer loin le jour du mariage. En outre, il ne fallait pas oublier que c’était elle la mariée. Encombrée d’une robe qu’elle imaginait déjà lourde et pleine de froufrous inutiles, il ne lui serait pas facile de passer inaperçue. Il faudrait donc qu’elle trouve un moyen de distraire les vigiles pour parvenir à ses fins. Mais aucune idée ne lui venait en tête. Son esprit était tout à coup aride comme un désert de sable. Gabriela avait beau se torturer les méninges, rien n’y faisait.

Et pourtant, si elle s’attardait trop à trouver la révélation qui pourrait l’extirper de cet enfer, tout tomberait à l’eau. Elle consulta l’horloge du clocher de l’église qui dépassait un peu plus loin : plus qu’une heure avant de rentrer ! Si seulement cet édifice avait été positionné au beau milieu de la place, il aurait pu lui être utile. Gabriela sentit la panique la gagner. Pourquoi aucune idée ne la traversait-elle plus, elle qui avait pourtant été si imaginative lorsque cela concernait les bêtises ?

Se contrôler. Et puis, plus elle y réfléchissait, plus son plan qui consistait à s'enfuir en robe de mariée devenait absurde. Tout tournait ; et bien que cela fasse plus d’un an qu’elle n’avait pas mis les pieds dans une école, la jeune fille ressentait exactement la même et extrême appréhension que devant la copie blanche d’une interrogation écrite. Ses pensées se succédaient sans qu’aucune ne lui paraisse claire. Se contrôler. Ce n’était pas possible, il fallait qu’elle trouve quelque chose, et vite !

Se contrôler. Mais quoi ? Demander à se soulager ? Déserter la voiture nuptiale à un arrêt au beau milieu du trajet ? Plus que trois quarts d’heure. Gabriela n’en pouvait plus. Se contrôler !!! Elle inspira. Considérant soudain autour d’elle les personnes qui s’activaient, elle réalisa qu’elle était restée debout à ne rien faire depuis plusieurs minutes. Elle se remit prestement au travail avant de se faire repérer. Après tout, aux yeux de tout le monde, elle était présente uniquement dans ce but : décorer la place. Finalement, elle décida d’abandonner pour aujourd’hui. De toute façon, il lui faudrait revenir chaque semaine précédant la cérémonie afin de poursuivre les préparatifs. Elle y retournerait également dans deux jours pour le marché hebdomadaire, auquel son père l’envoyait régulièrement. Ce ne serait pas la même chose, car elle ne pourrait alors pas fureter partout et rassembler des informations sans avoir l’air bizarre, mais c’était toujours ça de gagné.

Rien n’était perdu. Du moins, pour le moment.
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